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La vocation forestiere des Grands Causses

du Massif central de France.

Par Ch. Flahault.

Manuscrit reiju le 30 aout 1933.

«L'etude attentive de ce qui est fixe et
permanent dans les conditions geogra-
phiques de la France, doit 6tre ou devenir
plus que jamais notre guide.» (Vidal de la
Blache, 1903.)

Les Grands Causses couvrent environ 5000 km carres au sud du

Massif central. Iis sont domines vers l'est par les hautes Cevennes :

Aigoual, Bouges, Lozere; au nord par la Margeride et l'Aubrac. A
i'ouest, ils s'abaissent peu ä peu vers les plaines de 1'Aquitaine; au sud,
ils se dressent en facade ä 50 km environ de la Mediterran ee.

Leur topographie singuliere, l'aspect desole qu'ils presentent en

certaines de leurs parties, les gorges profondes qui les separent ont
des longtemps retenu l'attention. Depuis un demi-siecle, les touristes
ont frequente les Grands Causses; ils ont parfois traduit leurs impressions

et parle, ä leur occasion, de steppes et de deserts. Ces mots et les

idees qu'ils representent ont pris la valeur de realites dans l'esprit de

ceux qui passent sans approfondir. Beaucoup n'y ont vu pourtant, pen-
sons-nous, qu'une expression litteraire d'aspects impressionnants, sans

pretention ä la precision.
La science est intervenue. Les geologues ont approfondi la structure,

revolution geologique et les rapports des Causses avec les massifs an-
ciens qui les bordent, auxquels ils s'opposent de fagon si frappante. Les

speleologues et les hydrologistes ont aborde l'etude de la topographie
souterraine; ils y ont fait des decouvertes de grand interet et poursui-
vent leurs explorations. Les botanistes se consacrent ä l'etude de la
flore et de la vegetation; ils sont loin de l'avoir achevee. On voudrait
avoir un faisceau plus serre d'observations methodiques sur le climat,
ou mieux sur les climats locaux. Avec beaucoup de raison les meteoro-

logistes se preoccupent plus de decouvrir des lois generales que les
details de cas particuliers. II appartient aux biologistes de procurer aux
meteorologistes l'appoint de ce qu'ils apprennent au sujet des reactions
rigoureuses du climat sur la vie, en particulier sur la vie des plantes.
On regrette que les etudes prehistoriques n'aient pu encore ete pous
sees dans cette region avec la rigueur qu'elles reclament.
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Quoi qu'il en soit, un probleme se pose. L'etat oü nous voyons cer-
taines parties des Grands Causses, precisement les plus frequentees,
Celles que traversent les routes principales, repond-il ä l'ordre de la
nature Le climat a-t-il, depuis toujours, impose ä ces Causses leur
physionomie actuelle Faudrait-il renoncer ä leur demander plus et
mieux qu'une maigre päture pour des betes ovines •—-La question est
angoissante. Elle meritait une etude approfondie; nous l'avons abordee
il y a cinquante ans, en mai 1883. Les difficultes etaient grandes alors,
plusieurs sont aplanies; aucune n'etait insurmontable, pourvu qu'on les
abordät sans precipitation, avec le seul souci de faire la lumiere : « La
Verite se donne ä qui la cherche.» Nous l'avons cherchee avec patience.

Les Grands Causses formaient au debut des temps quaternaires
une masse homogene, une haute plaine doucement inclinee de l'est ä
l'ouest; les eaux devalant des massifs anciens qui les encadrent et les
dominent, divaguaient ä sa surface; les galets de quartz abandonnes
par elles en jalonnent les meandres. Peu ä peu elles ont creuse leur
sillon; les rivieres courent aujourd'hui dans les profondeurs de gorges
qui divisent l'ensemble en quelques blocs isoles les uns des autres.

Laissons de cote ce qui interesse les gorges et les vallons. II s'agit
seulement ici de la surface de ces plateaux jurassiques converts de cal-
caires compacts ou dolomitiques. Les phenomenes karstiques y acquie-
rent une grande puissance. Les calcaires compacts du Jurassique supe-
rieur, abondamment, diaclases y subissent une erosion chimique active;
avens, dolines, cavernes, collectant les eaux d'en haut y sont partout.
Les etages calcaires de la plupart des terrain jurassiques des Causes ont
ete tres dolomitises; les formes de ces masses dolomitiques etonn en t
quelques personnes.

Et d'abord que nous apprend le passe — Les monuments megali-
thiques sont si nombreux, justement sur les Causses maintenant les
plus nus qu'on y peut parier d'avenues de dolmens. Les hommes ont
recherche ces sols calcaires permeables, facilement asseches. Partout oü,
sur les pentes des montagnes granitiques ou schisteuses, un fragment
de causse a echappe a l'erosion, l'homme a pose ses demeures et cultive
des champs.

Les bois ne manquaient pas autrefois sur les Causses; nous en
avons les temoignages. Des cavernes s'ouvrent partout dans les corni-
ches qui les bordent. Beaucoup d'entre elles gardent la trace des hommes
qui les ont habitees. Plusieurs recelent des restes d'animaux sauvages,
de cerfs, d'ours des cavernes. On a denombre des centaines de ces der-
niers. Si les ours se plaisent dans les gorges profondes, il faut aux
herbivores coureurs l'espace des forets etendues. Sur les sols les plus
permeables, ces forets etaient claires, on peut le croire, et plus recherchees
par les populations primitives que les forets epaisses, disons impene-
trables.
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Si haut que nous remontions dans l'histoire, les Gausses nous ap-

paraissent comme des centres d'elevage et des voies de passage^ des

troupeaux. Les chartes les plus anciennes, des les temps carolingiens,

relatent les drailles, les pistes que suivaient les troupeaux des plaines

mediterraneennes pour atteindre les päturages de montagne et en des-

cendre ä l'automne. Ces drailles dont l'existence se perd dans la nuit
des temps, couraient le long des cretes, descendant et montant avec

elles, evitant avant tout d'abandonner les hauteurs d'oii l'on surveillait
les environs, oh l'on se trouvait moins expose aux attaques des fauves.

S'il fallait traverser un vallon, un ravin, on le faisait par le plus court,

au plus pres, pour etre au plus vite ä l'abri des embuches et des

surprises qu'on y redoutait.
Ces drailles existent toujours. Obeissant k une tradition millenaire,

les bergers des plaines s'y engagent des que la secheresse de lete refuse

l'herbe aux moutons. Des memes cantons, perpetuellement, de generation

en generation, ils vont par les memos voies aux monts qui leur promet-

tent de l'herbe jusqu'ä l'automne. Et, depuis toujours, ils reviennent

lorsque les pluies de la fin de l'ete ont fait reverdir les pacages

d'en bas.
Si tout cela echappe au touriste cossu et parfois ignorant, sou-

cieux surtout des distances qu'il parcourt, le pieton attentif peut mn-

prunter k l'occasion quelques-unes de ces drailles pour en saisir l'eco-

nomie. Plusieurs d'entre elles escaladent les grands causses et longue-

ment les traversent. On peut penser qu'aux epoques lointaines des

troupeaux s'y sont arretes et s'y sont fixes peut-etre. Ce n'est qu'une hypo-

these.
Quoi qu'il en soit, des relations commerciales s'etablissent peu a

peu et de plus en plus entre le Midi mediterraneen et les montagnes.

Les bestes de charge, les lieux de peage, les relais et les objets d echan-

ges commerciaux apparaissent dans l'histoire economique. Les drailles

voient defiler les convois de mulets toujours plus nombreux k mesure

que les vins et les huiles paraissent plus necessaires aux montagnards,

que le ble est plus convoite dans le Midi, que les tissus fabriques en

montagne trouvent plus d'acheteurs dans les plaines. Mais les drailles

sont mal appropriees k ces besoins nouveaux. Les intendants s en preoc-

cupent; des chemins ameliorant les passages les plus rudes allongent un

peu les parcours, mais ils suivent ä peu pres fidelement les drailles

primitives. On s'apertjoit un jour que le roulage produit k meilleur compte

beaucoup plus de travail. On delaisse, oü il faut, les pistes primitives

pour ouvrir un passage aux charrois; mais on ne s'en ecarte guere. Les

XVIIme et XYIIIme siecles creent le reseau des grandes routes auxpentes

adoucies, aux fastidieux lacets qui permettent les longs parcours sans

rupture de charge; le pieton avise decouvre sans peine les raccourcis,

temoins survivants, en bien des cas, des chemins d antan.
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Retenons de ceci que les routes principales parcouraut aujourd'hui
les Grands Gausses se superposent ä peu pres aux pistes dont les
debuts se perdent dans un passe depuis longtemps revolu.

Les vallons etaient jadis moins frequentes. Les villes, les bourgs,
sont nes et ont grandi lä oü des gues, puis des ponts permettaient le
passage des rivieres. lis sont devenus les marches des montagnards et,
par une consequence naturelle, des foyers d'industrie qui ont trans-
forme les produits de la montagne : laines, cuirs et peaux, etc... Au
XVIIIme siecle encore, les paysans des Causses etaient moins pauvres
que ceux des vallons. lis beneficiaient, pour elever quelques moutons,
des terres de la communaute, Res nullius; cliacun y avait son lot de
doline fertile oü il recoltait son ble. Si le communal avait du bois,
il en avait sa part de ehauffage; ceux d'en bas n'avaient rien de
pareil.

En resume, ces terres elevees, plus nues que nous ne les voudrions,
ont nourri des populations moins clairsemees qu'elles ne le sont de nos
jours et ces populations n'ont pas ete miserables. D'oü vient done l'im-
pression de misere que laissent les Causses ä ceux qui en parcourent les
grandes routes monotones et avec elles, sans qu'ils s'en doutent, les
pistes primitives

L'absence d'arbres frappe des l'abord. Des horizons lointains d'un
gris clair, de cailloux accumules, ou fauves d'herbes seches impression-
nent le voyageur qui aborde le Larzac par Lodeve ou Millau, le Mejean
par Meyrueis, le Sauveterre par Ste-Enimie. De cet etat de choses on a
rendu responsables le climat et le sol.

Le Climat. On voudrait le mieux connaltre, malgre la longue
pratique qu'on en a. Le climat fait la vegetation, lui impose les formes
qu'elle revest; nous ne l'oublions pas. Sommes-nous sur les Causses aux
limites de vegetations naturelles La vocation forestiere, si fortement
affirmee dans 1 Europe atlantique est-elle ici en defaut La reponse est
d'importance capitale pour l'economie, non seulement du petit pays
caussenard, mais de l'Europe occidentale. Une legere alteration du
climat suffirait-elle pour compromettre la situation de la France a l'egard
des forests et pour la menacer de l'invasion des steppes Ce probleme
parait indifferent ä la plupart des gens, dans le pays et ailleurs. 11 s'est
impose ä notre pensee.

Le pays, peu peuple, se prete mal ä des observations savantes. Les
brebis donnent regulierement leur lait malgre ce qu'on ignore et 1'on
neglige le climat auquel on ne peut rien.

Un geographe avise, P. Marres, explorateur autorise des Causses,
s'est mis en peine pour coordonner les series d'observations, meme frag-
mentaires, recueillies sur les Causses. Nous lui devons une Synthese ä
laquelle 1 avenir fera des retouches; eile repond ä ce que nous savons
aujourd'hui. Les observateurs se sont interesses surtout k la tempera-
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ture et ä la pluviosite; on pouvait s'y attendre. Iis ont neglige des fac-
teurs importants.

La pluviosite, mieux l'humidite sous ses aspects les plus divers a

pour la vegetation une importance capitale; commen§ons par eile.
Les observations meteorologiques, telles qu'on a coutume de les

faire, constituent une base solide pour la climatologie generale. Elles ne
suffisent pas aux biologistes. L. Chaptal, le savant directeur de la Station
de meterologie agricole de Montpellier en a fait une judicieuse critique.

Qu'il tombe ä Montpellier 754 mm de pluie et 576 mm ä Paris, cela
n'explique pas pourquoi le climat de Montpellier est beaucoup plus sec

que celui de Paris. Les pluies sont souvent efficaces pour la vegetation;
certaines ne le sont pas, parce que trop faibles ou parce que leur vitesse
de chute est trop grande. II en resulte que la hauteur totale annuelle
d'eau recueillie par un pluviometre ne permet pas de caracterlser la
pluviosite d'un pays au point de vue de la vegetation et de l'agricul-
ture. Or, les pluies des Causses semblent etre ä peu pres toujours
efficaces, meme si elles ne le sont pas en totalite. Une part des pluies dilu-
viennes automnales peut etre perdue pour la vegetation; toutes les
autres lui sont profitables. Les neiges tombent en abondance au cours
de l'hiver; elles persistent pendant des periödes plus ou moins longues,
pendant un mois au minimum sur les parties les plus elevees (1100 ä
1270 m). Ce sont de precieuses reserves d'eau, compensant sans doute
largement l'absorption trop rapide des pluies violentes de l'automne.

II faut tenir compte d'autre chose quand il s'agit de l'humidite
profitable ä la vie vegetale. Des la deuxieme quinzaine d'aoüt, les rosees
sont abondantes sur les Causses comme dans les plaines du Midi, lors-
que le ciel est decouvert; elles contribuent, meme avant la venue des

pluies de la fin de l'ete, ä rafraichir la vegetation herbacee.
Mais la rosee est accidentelle et de faible duree. Un autre pheno-

mene, longtemps ignore ou meconnu, general et permanent dans les

pays oh les radiations calorifiques sont intenses, se manifeste sans doute
ici pendant la saison la plus chaude. II s'agit de la fixation de la va-
peur d'eau atmospherique par le sol. L'adsorption est un cas particulier
de l'attraction et de la fixation des gaz par les surfaces des solides;
eile est capable de fixer dans les couches superficielles du sol et sur les

vegetaux, environ 2000 litres d'eau par hectare en 24 heures. On com-
prend comment les vegetaux herbaces, ä racines superficielles vegetent
sans succomber aux secheresses de l'ete. L'adsorption n'a encore donne
lieu ä aucune mesure sur les Causses.

L'evaporation echappe encore ä toute mesure precise : le biologiste
ne tire pas profit des experiences qu'elle a inspirees. Les mouvements
de l'air qui l'activent sont difficiles ä mesurer; ils paraissent parfois in-
saisissables; leurs effets ne sont pas pourtant negligeables, meme lors-
qu'ils sont tres faibles.
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Limitons-nous ä ce qu'on sait, a ce qu'on a observe, au regime des

pluies, non sans avoir remercie notre ami P. Marres d'avoir accompli
la penible besogne de rechercher, de critiquer les observations faites
depuis 40 ans et de coordonner celles qui le meritaient.

L'examen de la vegetation nous donnait depuis longtemps la
conviction que le regime des pluies des grands Causses ne justifiait pas
l'hypothese d'un climat steppique. Encore fallait-il l'etablir par des faits
positifs. Nous les resumons brievement. D'apres les observations rele-
vees de 1877 ä 1920, il tombe de 900 mm k 1 m de pluie sur les grands
Causses; un peu moins de 900 mm en un point, au village de Hures. On

n'y regoit que 658 mm; c'est un peu plus qu'ä Nantes, ä l'embouchure
de la Loire. Les precipitations depassent 1 m au sud du Larzac; elles at-
teignent 1123 mm k Campestre et 1327 mm ä Blandas. C'est, sur toute
l'etendue des Causses, beaucoup plus qu'il n'en faut aux steppes. La
repartition saisonniere des pluies modifiera peut-etre cette impression
Interrogeons-la.

Les pluies se repartissent en une centaine de jours par an, distri-
bues entre toutes les saisons. C'est en hiver qu'il pleut le moins; mais
il neige beaucoup et on parait en avoir tenu peu de compte dans les
releves de precipitations. Elles ont pourtant de l'importance, car elles
persistent longtemps, un mois au minimum sur les points les plus eleves,
entre 1100 et 1250 m, s'accumulent dans tous les creux et constituent
une precieuse reserve d'eau. Le printemps est tres humide, avec une
moyenne de 27 jours de pluie; il est froid jusqu'en mai. La pluviosite
est moindre en ete; mais on enregistre encore une moyenne de 110 mm
en juillet-aoüt : C'est autant ou plus qu'on en accuse ä l'ouest de la
Bretagne. Ces pluies d'ete des Causses sont occasionnees par des ora-
ges et sont souvent copieuses; ces orages surviennent en moyenne de
dix en dix jours. Vers le 20 septembre commence une periode de pluies
mediterraneennes; elles sont souvent diluviennes.

Des pluies en toutes saisons, des printemps froids, humides et bru-
meux, des etes moyennement arroses, plus sees en apparence qu'en
realite, des automnes tres humides, des hivers froids donnant peu de

pluie, mais des neiges assez abondantes disparaissant lentement, tout
cela ne fait penser ni aux steppes de la Russie meridionale, ni ä celles
du Far-West americain, ni k celles de l'Afrique mineure.

Les temperatures ne nous disent rien non plus qui puisse avoir le
moindre interet dans la question qui nous occupe. Elles ne presentent
aucune particularity par rapport aux pays environnants.

Quant ä la luminosite, on ne sait pourquoi les ouvrages consacres ä
la climatologie s'en occupent peu et certains phytogeographes semblent
n'y pas penser. L. Chaptal insiste avec raison sur cette regrettable lacune.

Un mot encore de l'exposition. Les phytogeographes en tiennent
grand compte. La plupart des montagnes mediterraneennes (plis pyre-
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neens et alpins) sont orientees EW.; elles ont presque toujours des ver-
sants exposes au midi et d'autres au nord, des adrets et des ubacs. Les
ubacs ont habituellement des pentes plus fortes que les adrets. Marc
Vassereau a dit avec beaucoup de raison : « Le soleil est le facteur es-

sentiel des contrastes locaux dans la repartition des hommes, des forets
et des cultures. La loi d'Adret et d'Ubac est une loi generale, d'autant
plus imperieuse que l'altitude est plus grande et que l'orienlation de la
vallee se rapproche davantage de l'orientation est-ouest. »

Les Causses sont des plateaux; mais ils sont tres ondules. Iis for-
ment dans leur ensemble une peneplaine avec des sommets arrondis,
avec des vallonnements et des differences de niveau de 100 ä 150 m et
une infinite de creux, de dolines. On aurait tort de ne pas y tenir
compte des ubacs et des adrets; nous le verrons bientöt.

Les vents reclament cependant une attention tres particuliere lors-
qu'il s'agit des Causses et de leur vegetation actuelle. L'air et l'eau
obeissent de la meme maniere aux lois de la pesanteur; de la, meme ma-
niere ils circulent ä la surface de la terre. Les courants d'air sont ra-
lentis par le frottement comme les courants d'eau; ils subissent des

remous, des tourbillons; ils changent de direction quand ils frappent un
obstacle. Mais on ne voit pas les courants d'air, s'ils ne eharrient pas
des corps etrangers : fumees, poussieres ou sable. On en eprouve les

effets; mais ils laissent peu de traces de leur passage, s'ils ne sont pas
violents; et volontiers on les oublie quand ils ont cesse d'agir. Iis
n'echappent pas cependant ä des observateurs attentifs.

Leurs effets ne sont pas negligeables. Les campagnards, les agri-
culteurs en particulier, attachent aux vents une grande importance; le
luxe des noms par lesquels ils les designent en est le temoignage. Sur
les Causses du Massif central, souvent sans vegetation qui les arretent,
les mouvements de l'air, meme faibles, ont pour effet de mobiliser ä la
surface du sol qu'ils dessechent les corps les plus legers, les moins
denses, offrant aussi le plus de prise ä l'air agite; ce sont surtout des
debris organiques, restes partiellement decomposes de feuilles mortes,
fragments vegetaux de toute sorte, fruits et graines ailes ou poilus,
debris d'insectes, l'bumus de l'avenir.

Deplaces, ces debris s'arrctent et se deposent dans les moindres
depressions, au calme.

Les meines causes produisent les memes effets; l'agitation de l'air
agit de fatjon d'autant plus forte sur la surface du sol que sa vitesse y
est plus grande. Les partieules d'humus et les poussieres tenues sont
mobilisees ä leur tour, puis les petits grains de sable. A mesure
que le vent gagne en force et en vitesse,, les elements plus volumi-
neux et plus denses se mettent en branle, sont souleves et empörtes.
Nous avons subi un jour la mitraille de cailloux du volume d'une
noisette.
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Tous ces materiaux tombent pendant les moments de calme relatif,
dans les depressions oü il regne. Iis sont entraines parfois par un mou-
vement tourbillonnaire, mais finissent toujours par tomber. Cela arrive
notamment dans les dolines des Causses, comme dans les depressions
des dunes maritimes ou desertiques. Qu'ils puissent etre repris ä un
moment donne et empörtes de nouveau, cela va sans dire.

Le sol pietine par les troupeaux participe ä ce travail de nivelle-
ment; les herbes rasees au plus pres de la surface, les arbrisseaux per-
petuellement broutes cessent d'etre des obstacles. Les vents acquierent
une vitesse exceptionnelle. Les venfg qui rasent les terres nues reali-
sent de la sorte, en raison directe de leur vitesse, un brassage incessant

de tout ce qu'ils sont capables de soulever, une decantation per-
petuelle qui classe et ordonne les materiaux superficiels, les plus
lourds en profondeur, les moins pesants au-dessus; les plus legers
sont souvent empörtes ä de grandes distances. On ne peut douter
que le vent soit une cause de l'aridite des Causses avec laquelle il
faut compter.

Dans les conditions aetuelles, le vent joue sur les grands Causses

un role de premier plan. Les vents y sont de direction diverse, soufflent
ä peu pres toujours avec vitesse. Ceux du NW. rasent les plaines avec
assez de force pour arrester la marcbe d'hommes vigoureux. En hiver, ils
jettent sur les plateaux des neiges pulverulentes; elles s'accumulent en
congeres dans les depressions, roulent en dunes mobiles sur les
surfaces planes, laissant une longue trainee sous le moindre abri, comblant
les dolines qu'elles cachent parfois pendant des semaines. Elles sont
vite souillees par les poussieres brunes ou noires qui forment l'humus.

Le travail des vents rasants ne subit pas d'arret. Rien de ce qu'ils
peuvent empörter ne demeure sur les sols nus. Les paysans causse-
nards renoncaient jadis ä epierrer leurs champs; le vent emportait vite
les elements legers prives de leur lit de cailloux protecteurs. L'emploi
des machines agricoles a contraint ä renoncer ä cette pratique. Les paysans

d'Anatolie et les Marocains des bords de l'Atlantique protegent
leurs champs de la meme maniere, nous dit-on.

De tout ce qui precede, concluons brievement, en ce qui concerne
les Causses du Massif Central : Les observations meteorologiques tres
clairsemees, si exactes qu'elles puissent etre ne suffisent pas pour ex-
pliquer les particularites biologiques qui nous preoccupent. Ces observations

des phenomenes atmospheriques visent un but tout autre.
Pour le moment, les biologistes s'attachent necessairement ä 1'ob-

servation directe immediate des et, res vivants, des vegetaux sur tout,
fixes en un point determine. Iis y trouvent des conditions favorables,
supportent celles qui leur sont contraires ou succombent; ils ne peuvent
fair et nous revelent ce qui leur est bon ou mauvais. Des plantes soi-
gneusement choisies sont des reactifs du climat, reactifs d'une extreme
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delicatesse. On a dit avant nous que la plante est le Miroir du climat

(A. Mathey).
Nous nous croyons en mesure d'examiner la vegetation des Caus-

ses du Massif central avec plus de confiance que nous ne pouvions le

faire il y a un demi-siecle. Nous pensons que la lumiere est faite.
La Vegetation et le sol. Apres ce preambule, examinons la vegetation

des Grands Causses. Leur ensemble a participe au mouvement de

bascule que les poussees alpines ont fait subir au massif central entier.

Les Causses atteignent leur plus grande elevation ä l'est, au bord oriental

du Causse Mejean; il y forme une escarpe imposante au contact de

l'Aigoual. La masse entiere s'abaisse successivement vers l'ouest. Les

attitudes maxima sont de 1250 m au Mejean, 1095 m au Causse de

Sauveterre, 1079 m au Causse Noir, 912 m au Larzac.
Le Causse Mejean est le plus impressionnant par sa nudite. Son

aridite semble irreductible. La route qui le traversait en 1883 allait
§tre deplacee; elle a presque disparu sous le pietinement journalier des

troupeaux qui prepare ä l'erosion eolienne un aliment toujours renou-
vele. Un demi-siecle a suffi pour effacer a peu pres completement les

traces de cette route carrossable, la seule qui parcourüt autrefois le

Causse Mejean; elle se confond avec l'immense champ de pierres d'oü

on l'avait tiree. On voit cependant quelques ormes et des frenes au

voisinage des hameaux et des fermes, au bord des dolines cultivees. lis
donneraient un peu d'ombre si les arbres n'etaient, sans exception, se-

verement emondes pour fournir le feuillard aux betes pendant l'hiver
et s'ils ne finissaient fatalement par etre livres au feu, dont on ne peut
se passer, quoi qu'on fasse. Ces arbres ne sont pas spontanes; ils ne

sont pas ä leur place naturelle; ils vivent pourtant, ils se maintiennent;
il y en a d'aussi ages qu'on peut l'esperer pour des arbres traites de

fagon aussi barbare. On leur laisse rarement un repit qui leur permette
de produire quelques semences et des germinations condamnees ä etre
devorees par les betes. Avec ces arbres, quelques sureaux noirs gä et

lä, parfois un arbre fruitier ä demi sauvage au plus pres des fermes.

Deux fermes contigues y portent le nom de La Fageole, haute et basse.

Autour des bätiments, on voit quelques frenes, effeuilles comme les

autres. Dans un ravin voisin, ä l'abri d'une pente exposee au nord, on

a decouvert six hetres, hauts de 4 k 6 metres, emondes comme tous les

malheureux arbres de cette partie du Causse, condamnes comme eitx
ä mourir sans posterite, parce qu'impuissants ä former jamais une

semence.
II y a done des arbres sur le Causse Mejean. Spontanes ou non, ils

resistent longtemps aux mauvais traitements. Ceux meme qui ne sont

pas chez eux feraient bonne figure, si l'on avait pour eux quelques
egards. Les points les plus eleves des grands causses sont tout proches
(1250 m);,nulle part les vents ne peuvent etre plus fächeux.

46
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N'hesitons pas ä poursuivre notre enquetc dans cette partie desolee
du Gausse Mejean.

Le sol presente des particularites. II est tres permeable, hache de
diaclases qui boivent les eaux de pluies. Celles-ci dissolvent sans
interruption un peu plus des roches calcaires encaissantes, entrainant vers
les profondeurs l'argile de decalcification. La rarete des arbres ne vient
pas pourtant de lä. Les roches qui se dressent eil et lä dans la plaine
sont souvent couronnes de petits arbres. Entre les blocs ronges par
l'erosion autour de la bouche des avens qui boit l'eau en entrainant
les moindres particules de terre, on voit partout des arbres ou des ar-
bustes d'une extraordinaire sobriete, semblant toujours pres de suc-
comber ä une secheresse extreme, ayant plus de bois mort que de ra-
meaux vivants, renaissant toujours de leur souche et produisant des
fruits et des graines. Au bord des corniches en bordure des falaises ver-
ticales ou surplombantes, des buissons se cramponnent et survivent ä
toutes les intemperies. Que se passe-t-il la — Moutons et chevres
n'atteignent pas le sommet du rocher qui porte un Sorbus Aria, un Acer
monspessulanum, un Amelanchier vulgaris ou un Ribes alpinum. Les
bergers eloignent les betes de la bouche des avens et des corniches de
bordure. Tout un monde d'arbres rabougris et d'arbustes s'y accroche
avec quelques herbes. Les roches dolomitiques prennent des formes
etranges par suite du mode de dissolution des carbonates doubles de
chaux et de magnesie; elles portent des arbres ou des arbustes partout
oü les botes ne peuvent parvenir, si grande que soit la secheresse appa-
rente du sol. Ce sont de precieux enseignements. Deduisons-en dejä que
les accidents de la surface ne sont pas une entrave ä la, vegetation
ligneuse.

Le Causse Mejean est couvert de calcaires appartenant aux etages
superieurs des terrains jurassiques : Calcaires compacts, rauraciens,
calcaires en dalles sequaniens, calcaires brechoides ou en plaquettes titho-
niques. lis sont souvent dolomitises, mais ils sont moins disseques ici
qu'ils ne le sont ailleurs, en particulier sur le Causse Noir. La decomposition

des calcaires produit des sols fertiles qu'on a recherches. P. Marres
a btabli que ces sols ont ete cultives avec succes pendant la premiere
moitie du XIXme siecle; ils ont ete producteurs de ble. Ce ne sont aujour-
d hui que pierrailles. On suit encore sur certains versants des lignes
horizontales de petits buissons de buis jalonnant les terrasses autrefois
cultivees. Le depeuplement a livre le Causse aux bergers. L'ecobuage a
detruit tous les arbustes. Le feu passe et repasse partout oil des brous-
sailles pourraient empecher les levres des brebis d'atteindre les herbes
qui s'y cachent. S'il pleut par aventure, un peu de potasse penetre dans
le sol et quelques feuilles reviennent. Le berger se tient pour satisfait
de ce produit immediat, si menu soit-il. II ne voit pas que cette herbe
lenait toujours plus rare et moins nourriere, parce que les especes les
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meilleures sont broutees avec avidite, sans produire de graines qui puis-
sent les multiplier. Les legumineuses, les fourrageres les plus riches
et les graminees savoureuses ont disparu; celles qui demeurent, tracan-
tes par leurs organes souterrains, ont les feuilles dures et coupantes;
les betes les acceptent si le feu leur a fait des feuilles nouvelles. La
flore des especes fourrageres s'appauvrit ainsi d'annee en annee. II faut
toujours une etendue plus grande pour nourrir une bete. Ces malheu-
reux animaux « parcourent » le pays ä la poursuite d'une nourriture
toujours plus maigre et plus deficiente, se fatiguent et sont mal nourris.

Le berger ne voit pas que le vent empörte presque toujours le peu
de cendre qu'il a faite, avant que la terre ait pu la retenir. Le vent le
fatigue, maigre le rocher contre lequel il se tapit. II oublie que ses betes
sont extenuees comme lui. II accuse la fatalite des maux dont il est cause.

II ne veut pas voir pourquoi la vie deserte cette terre qui a nourri
sese aieux et lid-memo. P. Marres a entrepris une statistique precise,
maison par maison habitee ou ruinee de cette partie du Causse Mejean.
On y compte 3 habitants par km carre; on constate une diminution
moyenne d'une unite en vingt ans. Comment en pourrait-il etre autre-
ment Tout ce que produit le Causse s'en va, avec le lait et le fromage,
avec la chair des agnaux et des brebis, avec la laine et les peaux, par-
fois, le croirait-on, avec le furnier lui-meme qu'on vend aux vignerons
du Bas Languedoc.

Le berger n'ignore pas pourtant que certaines plantes herbacees
poussent sur les terrains de parcours, qu'elles les envahissent et les
couvrent parfois. II les traite volontiers de pestes. Le troupeau les
refuse :

1° parce qu'epineuses: Carduus, Cirsium, Carlina, Echinops, Eryngium.
Le public les confond sous le nom de chardons; elles n'abondent
pas seulement autour des bergerics; elles infestent le pays entier;

2° parce que velues et trop peu savoureuses: Verbascum et surtout
F. Thapsus;

3° parce que veneneuses: Euphorbia Duvalii, E. Cyparissias, d'autres
ailleurs; Helleborus fcetidus, Adonis vernalis, Vincetoxicum officinale.

Les brebis ne touchent pas au Graminees du genre Stipa dont les
aretes les blessent; elles evitent Bromus erectus et Brachypodium pinna-
tum, trop dures ä leur gre; cette derniere est tres tragante; on en
rencontre des plaques couvrant un are. Ces herbes delaissees deviennent
envahissantes; elles contribuent ä donner aux Causses leur aspect de
steppes. Elles sont les innombrables temoins d'une evolution regressive;
des ignorants ne la soupQonnent meme pas; ils ne sont pas prepares.

II convient de mentionner ä cette place quelques vegetaux ligneux.
Les brebis ne touchent au Buis (Buxus sempervirens) que lorsqu'il est
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en fleur, si ä ce moment, elles sont dejä au päturage. Le Buis manque
sur de grandes etendues du territoire que nous considerons. On utilise
ses rameaux comme litiere, s'il s'en trouve encore. On en brüle les sou-
ches ä l'occasion. Le Genevrier (Juniperus communis) ne fait pas de

litiere; on en fait des fagots pour le feu, faute de mieux, mais il pique
gens et betes et on le respecte souvent. II manque pourtant sur de

grands especes, sans qu'on se l'explique autrement que par la destruction

plus ou moins necessaire : il faut brüler pour la cuisine ce qu'on
trouve. Signalons encore Ribes Grossularia, Crataegus monogyna, Ru-
bus fruticosus. Prunus spinosa couvre tous les tas de pierres accumulees

qu'il envahit par ses tiges souterraines. Les Eglantiers (Rosa arvensis et
R. rubiginosa) sont en quantites prodigieuses; elles retiennent au
passage les meches de laine des betes qui s'y frolent et en broutent au
printemps les tout jeunes rameaux.

Tout cela ne represente pas la nature; c'est un etat d'effroyable
degradation.

Avant d'aller plus loin, cueillons au passage quelques nouveaux
elements d'appreciation, sans quitter ce Causse Me jean oriental si af-
freusement nu. On decouvre dans ce desert quelques modestes reboise-
ments effectues par des proprietaires prevoyants. Le plus important est
le bois de la Cavalade, plante il y a soixante ans environ, en Pin noir
(Pinus Laricio austriaca); il couvre une dizaine d'hectares sur les deux
versants d'un vallon qui s'ouvre vers le nord, ä 1100—1150 m. II est bien
venant, sans que les arbres soient tres hauts. Sous leur abri se sont de-

veloppes Juniperus communis, Crataegus monogyna, Amelanchier
vulgaris, Genista pilosa, Fraxinus excelsior et Cerasus avium. Au milieu de

cette pauvre vegetation ligneuse, parmi les cailloux blancs oü se depose
chaque annee un peu plus d'humus noir, on trouve aussi quelques-unes
des plantes herbacees caracteristiques des sols forestiers et. de climats
sylvatiques dans nos regions temperees : Brachypodium sylvaticum,
Epipactis atrorubens, Pyrola secunda, Goodyera repens. Ces noms se

passent de commentaire.
Un peu moins au cceur du desert, sur le ineme sol de cailloux blancs

sans humus, le Dr L. a commence ä boiser en 1909, sept hectares de
lande sur lesquels s'egaraient quelques Juniperus et quelques Pins syl-
vestres. II a tout respecte pour assurer un minimum d'abri contre les
vents. On a plante le Pin noir d'Autriche. Malgre le peu d'etendue de

ce bois qui reste tres expose au vent, le resultat a ete bon. II nous in-
teresse comme un precieux exemple devolution progressive. Sous l'abri
trop faible encore des vieux pins rabougris et du jeune bois, protege
contre la dent des troupeaux, s'etendait en juillet—septembre 1931 un
gazon interrompu, laissaht voir le sol de cailloux blancs, sauf sous le
couvert de vieux arbres hauts de 6 k 8 m. La le gazon est continu, en-
tremele de minces plaques d'Hylocomium lutescens, cachant un peu d'hu-
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mus noir. Nous y avons observe plus de 60 especes phanerogames;
Mousses et Lichens s'y multiplient aussi. De la liste que nous avons

dressee, retenons seulement ce qui interesse la question qui nous oc-

cupe. Elle comprend les arbustes epineux dejä signales ä la Cavalade,

avec Ononis spinosa en plus; les memes Chardons et les plantes armees

comme eux : Verbascum Thapsus, Stipa pennata; les memes plantes ve-
neneuses. A cöte de ces vegetaux repandus sur toutes les terres arides
des Causses frequentees par les troupeaux, relevons la presence ici et

la frequence relative de Legumineuses fourrageres recherchees par eux:
Trifolium pratense, T. campestre, Medicago media, M. minima, M. lupu-
lina, Lotus corniculatus, Astragalus monspessulanus, Onobrychis supina
et celle de Graminees fourrageres. Avec Festuca ovina toujours dominant,

Phleum pratense, un Agrostis, etc.; et dans ce bois tres clair
encore et bien pauvre en humus, au moins une Orchidee humicole sylva-
tique, Listera ovata.

Si nous proposions des maintenant une solution relativement a

l'etat normal de la vegetation du Causse Mejean, des botanistes avises

jugeraient, pensons-nous, que la cause est entendue. Sans abandonner
le Causse Mejean, nous avions pourtant une autre source d'information,
ä laquelle nous avons puise depuis longtemps. Les corniches bordieres
d'oii les bergers eloignent les troupeaux de peur d'accidents, les
couloirs au sommet desquels on peut <ja et lä se glisser, la t§te des moin-
dres combes captees par 1'erosion jusque tout pres de leur naissance, les

rochers qui couronnent la bouche des avens permettent d'instructives
observations, ä toutes les expositions. Ne detaillons pas ce que nous
aimerions vous faire toucher du doigt dans ces stations que, depuis cin-

quante ans, nous explorons avec amour, parce que hors de l'atteinte des

betes voraces et un peu moins loin de la nature. Sans egard ici pour les

variations resultant de l'exposition, de la topographie ou de la structure

des roches calcaires ou dolomitiques, jetons un coup d'oeil synthe-
tique sur l'ensemble. Les vegetaux ligneux les plus frequents sont:

Amelanchier vulgaris Acer campestre
Cerasus Mahaleb Viburnum Lantana
Prunus spinosa Lonicera Xylosteum
Buxus sempervirens Genista pilosa
Rhamnus alpina Cotoneaster vulgaris
Sorbus Aria Daphne alpina
Cytisus sessilifolius — Cneorum
Acer monspessulanum

Accordons pourtant une mention de faveur ä Juniperus phoenicea
et Alyssum spinosum qui se reservent les fissures les plus arides des

rochers les plus ensoleilles.
Un pin sysvestre ancre dans la falaise penche parfois vers le vide

sa tige tortueuse. Ces vegetaux ligneux resistent ä toutes les intempe-
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ries, k la secheresse en particulier. Leurs rameaux meurent parfois et
demeurent pendants sur l'ab!me; mais la vie renait des le printemps et
borde les precipices d'un lisere de verdure. Le sol le plus sec en appa-
rences a dans ses profondeurs une reserve d'eau qui ne s'epuise pas; elle
est la condition d'existence de cette vegetation. Tout cela n'a rien de
commun avec la steppe.

Revenons sur le plateau pour en fouiller les recoins et les creux.
Deux fermes qui voisinent portent un nom significatif: la Fageole (haute
et basse). Nous y avons en vain cherche des hetres autrefois. Gräce ä
P. Marres, nous en connaissons six, caches ä l'ubac d'un ravin, cruelle-
ment emondes, hors d'etat de produire des fames. Iis sont ä 500 m des
fermes. II y a done eu, il y a encore des hetres caches dans le desert
du Causse Mejean; ils ont valu son nom au terroir. Nous n'en avons pas
decouvert ailleurs sur le Causse Mejean oriental.

Qa et lä on decouvre des groupes, des sortes de recifs de rochers
dolomitiques, etrangement disseques, emergeant de versants plus ou
mo ins escarpes. Les bbtes n'y vont pas volontiers; l'herbe y est rare et
les pentes sont fortes. Ce sont des refuges pour la vegetation ligneuse;
eile y est plus ou moins pauvre; certaines especes manquent ici qui sont
tres repandues ä cote; ces asiles se peuplent presque auhasard. II faut
avoir vu beaucoup de ces stations pour comprendre que leur peuple-
ment depend de circonstances passageres et de minime interet : importance

des troupeaux qui en approchent, activite des bergers, etc. Ce ne
sont pas des Stades successifs devolution progressive au sens que
certains attachent ä ces mots; ce sont, plus simplement, des variations en
rapport avec des faits echappant ä l'analyse. Nous avons trouve ca et
lä dans des stations de cette sorte un seul jeune pin sylvestre ou un
seul chene pubescent. D'oü viennent les semences II n'y a de porte-
graines qu'ä 10 ou 15 km de lä.

Autour des hameaux et des fermes, il y a quelques arbres : ormes,
frenes, plus rarement des ebenes. Emondes tous les deux ans, ormes et
chesnes sont condamnes ä mourir sans posterite. Les frenes fleurissent
de bonne heure sur le bois de l'annee precedente et mürissent leurs
fruits avant qu'on les emonde ä la fin de l'ete. Cela explique que, parmi
les arbres maltraites par les hommes, le frene seul se multiplie sponta-
nöment; il se repand partout oü les betes ne le decouvrent pas.

Nous voudrions dire le luxe de la vegetation qui se developpe ä
quelques metres seulement au-dessous du sommet des corniches et la
vie de l'humus qui s'y forme en abondance. Nous marquons seulement
leur place, pour ne pas manquer ä la promesse de nous borner ä l'etude
des plateaux.

En resume, si certaines plantes impressionnent par leur abondance
et contribuent ä donner au Causse Mejean un aspect steppique, ce de-
veloppement est anormal, etranger au climat qui cree les steppes. L'ex-
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treme indigence en vegetaux ligneux impressionne plus encore. lis man-
quent parce qu'ils ont ete chasses de territoires qui s'epuisent depuis
des millenaires. lis ne parviennent plus ä reprendre place sur des sols
d'oü rhumus a disparu, d'oü il disparait sans arret, empörte par les
vents, detruit par le soleil, si par hasard, il s'en forme un peu. La terre
est quasi morte.

Combien pourtant la nature est puissante Qu'un bout de terre
echappe aux vents calamiteux et ä la plaie du pacage, la vegetation
ligneuse sylvatique y renait bien vite, ä mesure que se refait un peu
d'humus. Qu'un pli de terrain, qu'un peu de ces masses de pierres
echappe ä la fois aux betes et aux dents, la vegetation forestiere s'en

empare, avec ses arbres, son sous-bois, ses depöts d'humus et la faune
qui le travaille et l'enrichit de ses depouilles. Bien mieux, lä ou l'homme
a tente, bien timidement, d'echapper au desastre, une vegetation sylvatique

surgit spontanement des que l'humus reparait.
Le Causse Mejean oriental, bien qu'il donne l'illusion d'un desert,

est de vocation forestiere; on n'en peut plus douter.
Que ne sommes-nous jeunes encore pour precher la croisade et

conjurer les possesseurs des terres caussenards de mieux cultiver les terres
susceptibles de leur procurer de bons rendements par la culture et l'ele-
vage, de renoncer ä l'elevage extensif qui ne les enrichit. pas et qui
ruine le pays. Avec quelle passion nous travaillerions ici ä mettre cha-

que chose ä sa place Avec quelle joie nous verrions se couvrir de

jeunes forets ces immensites desolees Entrepris avec methode, avec
1'experience qu'on y a acquise aujourd'hui, l'ceuvre du reboisement des
sols de vocation forestiere des Causses, y creerait la richesse la plus
certaine, la foröt a cöte d'une agriculture rationnelle intensive, limitee
aux terres de vocation agricole. Esperons que l'avenir procurera aux
Causses desertiques cet immense bienfait, avec le secours d'hommes de
bonne volonte tenace.

Le Causse Mejean oriental est de beaucoup le plus desole. Nous y
avons abordö le probleme qui nous interesse dans toute sa complexity.
II change de figure vers l'ouest; il est beaucoup moins miserable. Ce
n'est pas parce qu'il s'abaisse de quelques dizaines de metres; mais les
calcaires sont plus dolomitises de ce cöte; ils ont moins exerce la
patience des agriculteurs et le parcours des betes y est moins aise. La
vegetation ligneuse s'y est mieux defendue. Des bois de Pin sylvestre
couvrent, croyons-nous, 50 % environ des territoires des deux communes

de la Parade et de St-Pierre-des-Tripiers. On y voit et lä des
chines pubescents isoles ou en groupes. Nous n'avons pas note de hetres
dans cette partie du Causse. Ce n'est pas ä dire qu'il n'y en ait pas, car
il s'en trouve un peu partout sous l'abri immediat de corniches, jusque
vers leur sommet. Les bois de pins sylvestres s'etendent spontanement
par semis naturel, depuis que les troupeaux sont un peu moins nom-
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breux. Le fait est d'autant plus interessant qu'en 1776 un economiste
avise, de Genssane revelait la nudite de territoires etendus ici meine.
La spontaneite du Pin sylvestre ne laisse aucun doute. On retrouve le

cortege des especes arbustives que nous avons vues dejä, avec les
meines irregularites de distribution dans des stations identiques par ail-
leurs. On ne doute pas qu'elles soient l'effet des meines causes. Aux
especes ligneuses mentionnees plus haut, ajoutons Acer opulifolium, Co-

ronilla Emerns, Tilia microphylla, temoignages sans doute d'un peu
plus d'humidite. Ne nous y arreitons pas plus longtemps.

Le Causse de Sauveterre est le plus septentrional des Grands Caus-

ses. II est le plus etendu apres le Larzac et s'etend en changeant de

nom vers l'ouest; nous ne l'y suivrons pas. Sa partie Orientale n'est

guere moins desertique que le Mejean oriental et pour les meines rai-
sons. Lui aussi est moins infertile vers l'ouest; des forets de pins syl-
vestres y couvrent un pays bossele oü l'on voit beaucoup de dolines
cultivees et des pechs ou collines denudees. Les avens y sont tres nom-
breux; il en reste, dit-on, beaucoup ä explorer. Nous devons a M. de

Bernage, intendant du Languedoc, charge de faire pres des Commu-
nautes du Gevaudan une enquete sur les bois, un precieux rapport; il
est de 1724. L'auteur souligne 1'absence complete de bois et d'arbres
ä l'est du Causse de Sauveterre au voisinage du Col de Montmirat.

On observe ici les monies arbustes et arbrisseaux epineux qu'au
Causse Mejean oriental; les Lichens saxicoles et les Mousses Hypnacees
sont plus abondants ici que la. Dans un terrain tout semblable aux au-
tres, mais protege par une murette contre l'acces des brebis, nous avons
mesure un Chene pubescent de 1.20 m de circonference avec huit jeu-
nes autour de lui. Un peu plus a l'ouest, le hameau de la Rouviere
(930 m) devait nous attirer. Nous y avons trouve un bois de chenes pu-
bescents traites comme arbres d'amonde. Le bois est parcouru par des

vaches plus que par des brebis; nous y avons observe pourtant de jeu-
nes chenes de divers äges, proteges par des buissons. Nous n'avons pu
decouvrir de semenciers qui puissent donner maintenant des glands.
Le sous-bois, les herbes et les Lichens prouvent que le bois beneficie
d'une humidite que nous n'avons pas constatee ä l'est du Causse
Mejean. M. de Bernage y Signale la presence de heitres; ils sont beaux ä la
Fagette. II mentionne encore sur le Sauveterre, en un valat qu'il
precise, de vieux chenes; quelques contemporains ages assurent les avoir
vus vivants (vers la cote 906, Comm. de Ste-Enimie). II en mentionne
d'autres avec trop peu de precision pour que nous puissions les situer;
mais on y trouve <p'i et lä quelques beaux chenes epars.

Sur le Causse de Sauveterre aussi, on a fait quelques reboisements.
Tis ne nous apprennent rien que nous ne sachions. Le Chene pubescent
est assez repandu sur ce Causse. Si le Hetre y existe, il est rare, mais
il abonde sur les bordures, immediatement au-dessous des corniches.
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Les pores paraissent avoir contribue ä reduire les peuplements de che-

nes; ils etaient jadis eleves en liberte; ils sont maintenant toujours ä

l'etable ou dans la cour des fermes.
La vocation forestiere du Causse de Sauveterre ne laisse aucun

doute. La vegetation ligneuse s'y developpe spontanement partout on

le parcours incessant des troupeaux ne la rend pas impossible.
Le Causse Noir est le moins etendu des Grands Causses. On croit

que son nom lui vient des forets de Pin sylvestre qui y sont nombreu-

ses. Elles ont bonne allure lorsqu'elles sont dans des sols profonds de

dolines, chetives avec des arbres rabougris lorsqu'elles couvrent des

sols sans profondeur, surtout des dolomies; elles y occupent une grande

place. Le Cheine pubescent manque autour des villages et des fermes; il
est partout oü les brebis ne peuvent aller; le Hetre est rare, mais il ne

manque pa's; il abonde notamment au nord de Nant, aux altitudes de

850—900 m. Au Causse Noir aussi, l'on a fait quelques reboisements,

plus importants que nous n'en avons vus jusqu'ici. Tout demontre que
les arbres sont chez eux au Causse Noir, comme ils le sont ou devraient
l'etre sur les grands Causses voisins.

Le Larzac est le plus etendu des Grands Causses. II occupe 720 km

carres, pres de 1000 avec les deux satellites que nous nommons ci-des-

sous. II s'etend sur 50 km de longueur environ, de ses bordures meridio-
nales pres de Lodeve, aux environs de Millau.

Nous devons aux patientes recherches de P. Marres de savoir que
la partie meridionale du Larzac et les petits causses voisins de Blandas

et de Campestre recoivent une quantite de pluie bien plus forte que les

causses situes plus au nord et plus eleves qu'eux. Le Larzac est privi-
legie. Cela nous fait comprendre des faits constates sur la vegetation,
demeures inexpliques jusque la. Les botanistes ont signale depuis long-
temps (B. Martin, D. Tueskievicz) la grande richesse floristique des

petits causses de Blandas et de Campestre; la lumiere est faite. Le Caylar,
au sud du Larzac, regoit 1073 mm de pluie, Campestre 1123 et Blandas
1317 mm. C'est le front oü, par delä la Seranne, viennent se condenser

les vapeurs venues de la Mediterranee. Comme sur les Causses plus sep-

tentrionaux, les pluies viennent en toutes saisons. Elles sont plus abon-

dantes en automne, plus rares en ete, marque par une secheresse reelle

en juillet- aoüt. Le printemps est humide et brumeux; ceci est de grande

importance pour la vegetation.
La flore du Larzac meridional est connue depuis longtemps. J. Prio-

ton a fait connaitre dans le detail la vegetation forestiere du Larzac en-

tier. II en a etudie l'histoire. Au XVIme siecle on y reglementait la coupe
des bois et la chasse du gros gibier (chevreuil et cerf). Prioton a pu
restituer l'etat des bois et forets au XVIIme siecle. II y en avait beau-

coup, mais ils etaient dans un etat de ruine extreme, suivant l'expres-
sion de Louis de Froidour. II demeure etabli qu'aux temps historiques,
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le Larzac etait beaucoup plus boise qu'il ne l'est aujourd'hui. Des bois
et des forests de Chbne pubescent, de H6tre et de Pin sylvestre subsis-
tent pourtant sur ce plateau. Le Chöne pubescent y est ä peu pres par-
tout. Le Hetre y est un peu partout aussi, a toutes les expositions et de
belle venue, formant parfois 50 % des peuplements. On en rencontre qui
ont plus de 4 m de circonference. Au Viala-du-pas-de-Jaux, on trouve
m£me une hetraie pure de 32 hectares (bois de la Fage). La vegetation
du sous-bois est bien la vegetation habituelle de la foret de Hetre de
basse altitude, avec Prenanthes purpurea, Mercurialis perennis, Primula
officinalis, Aquilegia vulgaris, Tamus communis, Polygonatum vulgare,
Convallaria majalis, Daphne Laureola, Calamintha Clinopodium, Geum
silvaticum, pour nous limiter aux especes les plus notables. Sticta pul-
monacea prospere sur le tronc des hetre,s. Tout pres de lä, les touristes
presses roulent sur les grandes routes et croient au Larzac desertique.
En realite, la vocation forestiere est moins discutable encore pour le
Larzac et surtout pour le Larzac meridional que pour les autres Caus-
ses. Les arbres qui devraient y occuper une place plus grande et y
assurer des revenus beaucoup plus eleves, sont les meines qui couvrent les
basses montagnes du Massif central aux mernes altitudes approximatives.
Le Larzac est vers la limite des etages du Chene pubescent et du H6tre.

Ne parlons done plus de steppes ä l'occasion des Causses du Massif

central.
Nous avons etudie comparativement tous les causses de la France

meridionale, ceux du Bas Languedoc, des Prealpes meridionales, des
Petites Pyrenees et des Corbieres. On en trouve ä l'etage du Pin d'Alep,
ä celui du Chene vert, ä l'etage du Chbne pubescent et ä l'etage du
Heitre et du Sapin aux Pyrenees mediterraneennes. Nulle part en
France il ne peut etre question de steppes. Le climat impose la foret
aux terres les plus arides, aux rochers de la France mediterraneenne.
Terres arides et roebers sont de vocation forestiere, peuvent etre sauves
par eile et ne peuvent l'etre que par eile.

Nous ne pouvons terminer sans remercier chaleureusement les amis
qui ont bien voulu s'associer ä nos dernieres revisions dans les Causses
du Massif Central, Jean Prioton, inspecteur des forets et le jeune pro-
fesseur P. Marres. Leur ardeur est capable de. rendre la jeunesse aux
vieillards. Que ne sont-ils toujours pres de nous

Nous offrons humblement en hommage ä Hermann Christ le fruit
muri de cinquante annees d'etudes. Le Maitre n'a pas inspire celles-ci.
Mais son exemple nous a guide fidelement sans defaillance dans la
recherche de l'ordre dans la nature. Nous lui en gardons la gratitude la
plus respectueuse, tout affectueuse aussi.
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